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      Mentions légales

      Résumé

      Le livre IV des Carmina de Michel de L’Hospital regroupe dix épîtres hexamétriques composées entre 1551 et 1563. Dans les trois premières, tirant les leçons de l’actualité politique et militaire (défaite de Saint-Quentin, reprise de Calais, Guînes et Thionville aux Anglais), L’Hospital formule des recommandations éthiques et évangéliques qu’il adresse aux puissants, en particulier au duc de Guise. Deux épîtres développent une réflexion anthropologique et éthique : à Guy Du Faur de Pibrac est proposée une méditation sur les dangers de l’amour de soi et de l’ignorance ; à Christophe de Thou, une réflexion sur le luxe et la cupidité. Deux poèmes à Charles de Guise constituent des exhortations à l’otium, à la vie chrétienne et à la modération. La culture littéraire occupe une place centrale : dans l’épître aux Muses, L’Hospital affirme l’importance existentielle que revêt pour lui la poésie ; une commendatrix epistula adressée à Marguerite de France accompagne l’envoi du Tombeau de Marguerite de Navarre par Nicolas Denisot ; l’éloge dédié à l’humaniste florentin Piero Vettori se double d’un hymne au loisir lettré et à l’amitié. L’édition fournit le texte latin établi sur les manuscrits et les plaquettes collationnés avec les éditions imprimées de 1558 et 1732, une nouvelle traduction en stiques, une présentation contextuelle, une analyse et un commentaire. Le volume est complété d’une introduction, d’un index des lieux, des personnes et des matières.
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      Abstract

      This edition of the Carmina by Michel de L’Hospital provides a Latin transcription based on manuscripts and plates that have been collated with the printed editions of 1558 and 1732, a new translation, a contextual presentation, an analysis, and a commentary.
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      Introduction

      
Avec dix épîtres en hexamètres dactyliques composées entre 1551 et 1563, le livre IV des Carmina
 de Michel de L’Hospital sert et commente l’ascension du client des Guises qui devient chancelier de France : le magistrat-écrivain loue ses protecteurs les plus influents tout en analysant les circonstances historiques et personnelles, les vicissitudes 
(IV, 1, 59). À l’élan épique des premières pièces, qui célèbrent les victoires françaises, succède le ton grave des épîtres plus morales et le temps du désenchantement, avec les guerres de religion et l’absence de temps pour se consacrer à la poésie. Entre les premiers livres plus tournés vers la poésie encomiastique et avant les grands poèmes éthiques et les pièces plus sombres des livres suivants, ce livre IV marque une transition sensible et majeure.
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              Destinataire

            

          
          	
            
              Statut

            

          
          	
            
              Numérotation

            

          
          	
            
              Incipit

            

          
        

        
          	
            avril 1551

          
          	
            Marguerite de France

          
          	
            princesse

          
          	
            IV, 4

          
          	
            « En, virgo, tibi nobilium
… »

          
        

        
          	
            fin 1555

          
          	
            Charles de Guise

          
          	
            cardinal

          
          	
            IV, 6

          
          	
            « « Hos ego versiculos tibi iussi occurrere
… »

          
        

        
          	
            mars 1556

          
          	
            Charles de Guise

          
          	
            cardinal

          
          	
            IV, 5

          
          	
            « Usque adeo magnum est
… »

          
        

        
          	
            octobre 1557

          
          	
            François de Guise

          
          	
            chef des armées d’Henri II

          
          	
            IV, 1 

          
          	
            « Aut tu rem nobis convulso cardine…
 »

          
        

        
          	
            janvier-février 1558

          
          	
            -

          
          	
            

          
          	
            IV, 2 

          
          	
            « Sic mutat Fortuna vices
… »

          
        

        
          	
            juin-juillet 1558

          
          	
            -

          
          	
            

          
          	
            IV, 3 

          
          	
            « Ut gravis et senio confectus…
 »

          
        

        
          	
            mai 1560

          
          	
            Aux Muses

          
          	
            

          
          	
            IV, 9

          
          	
            « Musae, quas primis colui devotus
… »

          
        

        
          	
            après 1560

          
          	
            Guy Du Faur

          
          	
            juriste

          
          	
            IV, 7

          
          	
            « Mortales animos agit ignorantia rerum
… »

          
        

        
          	
            mars 1562

          
          	
            Piero Vettori

          
          	
            philologue

          
          	
            IV, 10 

          
          	
            « Victori, tanto pro munere
… »

          
        

        
          	
            janvier-février 1563 

          
          	
            Christophe de Thou

          
          	
            juriste

          
          	
            IV, 8

          
          	
            « Aequius ad postem clavis figantur
… »

          
        

      

      
        Engagement politique et réflexion éthique

        Le livre IV fait basculer cette ample fresque néolatine de quatre règnes dans l’engagement poétique au service de l’actualité, puis dans une réflexion morale empreinte de dignité. 

        
Avec les trois premières pièces de circonstance, la politique fait irruption dans le champ poétique. Non qu’elle fût jusque-là complètement absente, puisque L’Hospital commentait déjà les événements de son temps, du concile de Trente à la disgrâce de François Olivier en passant par le procès des massacres de Mérindol et Cabrières (II, 7). Mais ses épîtres discutent ici l’actualité politique des années 1557-1558, en suivant au plus près les événements, l’attente du retour du duc de Guise après la défaite de Saint-Quentin (IV, 1) puis la reprise de Calais, Guînes (IV, 2) et Thionville (IV, 3). La propagande gallicane et lorraine y côtoie l’idée d’un providentialisme au service du royaume de France et de son excellence. 

        Mais là où les autres poètes célèbrent sans retenue les victoires toutes récentes L’Hospital tire des leçons morales de l’actualité à l’usage des puissants, dans un projet éthique et évangélique qui constitue l’élément majeur de cohérence de son œuvre poétique : la critique de la violence, l’apologie d’un irénisme érasmien, la défense d’une forme d’humanité cultivée par les Lettres, la nécessité et l’efficacité de la clémence et de la bienveillance, l’exigence de valeurs morales imprescriptibles et d’une foi évangélique intériorisée. Ainsi, même dans les pièces encomiastiques à la gloire des Guises (IV, 1 à 3), également célébrés dans deux poèmes adressés au cardinal de Lorraine (IV, 5 et 6), L’Hospital joint à un éloge appuyé de sévères recommandations éthiques et évangéliques : la violence doit être évitée, la vraie grandeur est intérieure, l’homme doit changer et invoquer le pardon d’un Dieu qui scrute les cœurs et qui prend en pitié les errances des hommes, le malheur rappelle l’homme à l’humilité de sa condition. La célébration épique des Grands est donc conditionnelle, parénétique, comme L’Hospital l’affirme précisément en 1558, à propos de la poésie de Ronsard, dans la Commendatrix epistula 
(II, 19) dédiée au cardinal de Lorraine : la parole poétique n’est pas vaine car l’éloge fixe un idéal auquel le puissant se doit de se montrer fidèle. La politique et la poésie sont pour L’Hospital le lieu réservé de devoirs moraux exigeants.

        Deux pièces soulignent en particulier l’ampleur de cette réflexion éthique à forme poétique. À Marguerite de France (IV, 4), L’Hospital envoie le Tombeau de Marguerite de Navarre
 réalisé par Denisot, poète « bien que buveur d’eau », suggérant une véritable transmission du flambeau entre la première Marguerite (d’Angoulême) et la deuxième (Marguerite de France), et soulignant à quel point les qualités évangéliques incarnées par la première ont été comme léguées à la seconde : douceur et dignité, humanité à l’égard de tous, modestie sincère, intelligence hors du commun, indulgence éclairée. Dans une adresse aux Muses empreinte de solennité et de nostalgie (IV, 9), L’Hospital réaffirme l’importance existentielle que la poésie revêt à ses yeux, qu’il compose ou, à défaut, désormais sous « le poids des affaires et des soucis » (IV, 9, 8-9), qu’il lise. « Mon esprit devient meilleur grâce au repos » (IV, 9, 24), écrit-il, et les Lettres jouent un rôle crucial dans cet otium cum dignitate
.

        
Dédiées à deux Robins, l’un protégé en devenir (Guy Du Faur de Pibrac) et l’autre confrère prestigieux (Christophe de Thou), deux épîtres offrent d’amples réflexions éthiques sur l’amour de soi (la philautie
 érasmienne) et sur le luxe. Dans la première (IV, 7 à Pibrac), L’Hospital dévoile l’origine des vices et des troubles sociaux : la méconnaissance et l’amour de soi. Désormais intériorisé, le mauvais conseiller n’est plus le courtisan ambitieux mais la faiblesse et la sottise qui sommeillent en nous. La seconde épître (IV, 8 à De Thou) montre quant à elle à quel point le luxe et la cupidité engendrent tous les maux et déstructurent la société. L’éloge de la frugalité et du contentement de peu se fonde ici sur une observation sociale, sur un regard, déjà, de moraliste qui privilégie la voie médiane et recommande, dans une tradition stoïcienne mais aussi au seuil d’un processus de « civilisation des mœurs » (Norbert Elias), de « retenir les mouvements trop libres du corps et de l’âme » (IV, 8, 170-171). Le « fâcheux oubli de la divinité éternelle » (IV, 8, 430) et, avant Montaigne, un « esprit [qui] vagabonde » dans une oisiveté improductive y sont opposés à l’attitude du vir bonus
 catonien (IV, 8, 387-428) qui cherche à connaître les causes cachées, sert la patrie ainsi qu’autrui et mène une vie empreinte de frugalité, d’équanimité et de douceur.

        Centrée sur l’éloge de l’humaniste florentin Piero Vettori (IV, 10), la dernière épître insiste enfin sur l’importance de l’autonomie et le mépris des « choses fortuites », non sans une certaine nostalgie pour la jeunesse qui s’est enfuie. Elle montre surtout que l’éducation et la connaissance sont les meilleurs ferments d’une société.

      

      
        Entrée dans les negotia
 et désir d’otium


        Au-delà des thèmes lhospitaliens récurrents (satire de la cupidité, éloge de la simplicité, du contentement frugal et de la saine médiété en IV, 6 ; éloge de la vie simple et du contentement en IV, 8 ; etc.), le livre IV traduit une évolution cruciale dans l’écriture de L’Hospital, qui monte ici le ton, dans l’éloge comme dans le blâme.

        Avec les épîtres IV, 7 et IV, 8, L’Hospital, devenu chancelier de France, se démarque d’une satire circonstancielle pour proposer une vaste réflexion anthropologique et éthique plus universelle, qui souligne la faiblesse de l’homme et l’aveuglement d’une nature humaine incapable de voir et de poursuivre la vérité (IV, 7, 45-46) et réduite à errer dans le noir (IV, 5, 41-45), constat qui marquera encore Montaigne. Ces épîtres de la maturité – L’Hospital, qui se dit vieux (IV, 9, 8), a dépassé la cinquantaine en un âge où l’espérance de vie à la naissance ne dépasse pas quarante ans – entament une réflexion sur l’espace du quant-à-soi, « l’arriere bouticque » de Montaigne, l’otium
 et le rôle que les Lettres y jouent. « Ruris amor tenuit
 » (IV, 4, 5). À cet égard, le dernier mot du livre IV, quiescam
, est pour le moins significatif. L’épître IV, 9 aux Muses, probablement 
rédigée au moment de son accession à la chancellerie, marque ainsi un changement de paradigme : trop accaparé par ses charges, L’Hospital, qui dit ne plus y trouver de plaisir (IV, 9, 30-31), avoue se ressourcer non plus par l’écriture poétique, trop chronophage, mais par la lecture qui, comme pour l’athlète goûtant le spectacle des jeux, est un plaisir de l’observation et de la remémoration (IV, 9, 28-29) ; de même, l’épître IV, 10 montre que l’otium
 semble désormais inaccessible et exprime déjà une certaine lassitude qui ira s’amplifiant : L’Hospital aimerait rejoindre Vettori pour s’adonner au loisir studieux et se décrit volant vers lui, tout comme ailleurs le livre vole de ses propres ailes (IV, 4) ou ses nugae
 courent vers le cardinal de Lorraine (IV, 6).

        Alors même que la carrière de L’Hospital le fait accéder aux plus hautes fonctions, l’élan conquérant des premières épîtres du livre IV débouche ainsi sur les signes de premières désillusions suscitées par le « poids des affaires et des soucis » (IV, 9, 8-9), mais aussi par le spectacle des guerres civiles.

         

        Cette édition n’aurait pas été possible sans le travail décisif de Laure Chappuis Sandoz et de David Amherdt ni la collaboration de Ruth Stawartz-Luginbühl et Christian Guerra, tous engagés dans le projet scientifique financé par le Fonds national suisse de la recherche scientifique. Qu’ils soient ici remerciés chaleureusement. Les textes latins des Carmina
 sont également publiés sur www.unine.ch/micheldelhospital, ainsi que dans le Corpus Corporum
, www.mlat.uzh.ch, section Poetica
.

      

      
        Perrine Galand et Loris Petris
Avril 2018

      

    

  

  


		

    
		

  
    
      
IV, 1

      Ad Franciscum Lotaringum Guisiorum Principem, Epistola

      
        Aut tu rem nobis convulso cardine lapsam[fol. A2ro
]

        Unus restitues primaque in sede locabis,

        Aut certe nullis unquam fortuna resurget

        Gallica temporibus, sed humi despecta iacebit

        Aeternum. Manet illa, manet te laurea, ductor

        Maxime Francorum. Quis enim se comparet alter,

        Quemve ducem potius rex tanto opponeret hosti ?

        Illius expulso nuper genitore triumphum

        Egisti ; pulso veniet par gloria nato.

        Est illud vestro generi fatale tuaeque

        Virtutis proprium magnos compescere fastus

        Burgundae gentis, quae nunc sociata Britannis

        Rege novo exultans nostris in finibus agros

        Praesidiis vacuos populatur et oppida carpit.

        Ut coniux peregre redeuntem casta maritum,

        Ipsa domi longo cum tempore sola fuisset,

        Excipit amplexu tenero, volvuntur obortae

        Laetitia lachrymae perque illius ora genasque,

        Haud minus adventu rex ipse Erricus et omnis

        Visa domus gaudere tuo ; per rura, per urbes[fol. A2vo
]

        Festa celebrantur plenis convivia mensis.

        Ut sol exoriens concussas grandine silvas,

        Depressos et humi flores languentiaque arva

        Erigit et coelum radiis terrasque serenat,

        Sic perculsa gravi tu vulnere pectora plebis

        Nobiliumque animos reficis speque arduus imples.

        Et modo noster eques saevo concisus ab hoste,

        
Te rectore, diu non se fore sperat inultum

        Et spolia Hispanos ereptaque signa reposcit.

        Haec hominum de te spes vulgo est ; irrita ne sit

        Illa, vide ! Permulta potes numerare trophaea

        Hostibus a domitis, multos numerare triumphos ;

        Quos tamen una dies unusque evertere casus

        Et Fortuna potest laudemque abolere priorem.

        Annibal et Pompeius item, duo lumina gentis

        Quisque suae, multas bello retulere coronas,

        Collatis ausi toties decernere signis.

        ”Victus uterque fuit documento quam nihil usquam

        ”Perpetuum solet in terris fixumque manere,

        ”Humanis quam nulla subest constantia rebus.

        Quid ? Domitorem Asiae Cyrum non una subegit

        Foemina et abscissum caput illi sanguine mersit ?

        Nam cur ipse tuos exempla domestica ponam

        Ante oculos ? Cur Parthenopes tentata beatae

        Regna tuis atavis infausto Marte per annos

        Centum continuos, Errici post quoque regis

        Auspiciis ductuque tuo ? Fuit exitus idem

        Pene tibi, nisi quod servatus cum duce miles

        Incolumis salvusque domum patriamque revertit.[fol. A3ro
]

        Hoc ducis egregii prudentia fecit, ut illos

        Quos adeo servare Salus, nec si velit ipsa,

        Posse videbatur, cunctos servaret ad unum.

        Parva manus, sed enim gravibus defuncta periclis

        Saepius et multos quondam perpessa labores.

        Nec tibi praetermissa tui pars muneris ulla ; 

        Tantum displicuisse Deo mihi caussa videtur :

        Aut nimia haec, totum iam pene vagata per orbem,

        Ambitio, aut cives aliquid peccavimus ipsi.

        Si gaudet rerum vicibus Fortuna diuque

        Stare loco nescit, si nos huc versat et illuc

        Arbitrioque suo spoliat vel honoribus auget,

        Idque aliis belli ducibus si contigit ante

        Innumeris, tibi si contingere posse putabis,

        Noli praeteritis nimium confidere factis,

        Neve feras coelo caput altius aut tumidum cor,

        Neu metue eventus dubios tristemque futuri

        
Temporis invidiam, levis aut opprobria vulgi,

        Sed quemcunque dabit finem Deus, accipe grato

        Praesentique animo ! Caussas mortalibus esse

        Ignotas voluit ; tua sit modo culpa caveto !

        Quid si nec populo, quae tot victoria votis

        Expetitur, regi nec saepe sit utilis ipsi ?

        Implevit variis Asiae victoria Romam

        Deliciis, et quam non Punica bella tot annos

        Continuata prius, non regis et arma Philippi

        Contuderant, peregrina severam perdidit urbem

        Luxuria. Hinc caedes et publica furta, rapinae

        Direptaeque urbes sociorum et dira cupido[fol. A3vo
]

        Regnandi in patria, civilia denique bella.

        Insubrum capto duce nuper et ubere campo

        Foelicis nimium populi foedeque peremptis

        Helvetiis Francisco ausis concurrere regi,

        Plus damnique malique accepit Gallia, capto

        Quam post rege suo Ticini ad fluminis undas.

        Imperium Francorum et gloria nominis aucta est,

        Sed mores abiere boni. Vix octo Loisi

        Regis ab interitu numeramus lustra, fuisse

        Dicas mille. Viris tantum distamus ab illis,

        Prima quibus tum cura fuit servare paternum

        Praediolum, servare larem vigilanter avitum,

        Tum desideriis fines adhibere modumque

        Sumptibus, et proprio contentis iam nihil ultra

        Appetere et nullas vicino intendere lites,

        Castra sequi et pulchram bello sibi quaerere laudem,

        Raro in conspectum regis procerumque venire,

        Scire nec obsequiis animos captare potentum,

        Nec blando sermone mereri praemia regum,

        Scire famem perferre sitimque et frigus et aestum,

        Scire equitem medio peditemque lacessere campo.

        Horum de numero procedat si quis in aulam

        Horridus et sudore fluens et pulvere plenus,

        Quos istis auro fulgentibus et bene lautis,

        Commoveat risus, ut praeter sibila secum

        Nil prorsus referat ! Quid nos victore putamus

        Aequius imperium aut melius sub rege futurum ?

        
Pauci adeo reges fortunam ferre secundam

        Aequa mente sciunt, et iam securus ab hoste[fol. A4ro
]

        In sua rex strictum convertit viscera ferrum.

        Saepe vel incautos conficta calumnia reges

        Auribus apprendit turpisve inscitia rerum.

        Arguitur sceleris villam qui forte propinquam

        Hic habet et videt usque sua quam regis amicus.

        Ornantur testes miseroque redempta parantur

        Iudicia. O, saltem redimat se, castoris instar,

        Castoreo et salva iactet patrimonia vita !

        Sed vivis rerum dominis aliena tenere

        Nec tuto se posse putant. Ea nos bona stulti

        Ducimus, exitio multis quae saepe fuere.

        Mille cadunt populis ducibusque incommoda victis,

        Multo plura cadunt etiam victoribus ipsis,

        Interitusque ferunt animorum et corporis una.

        ”Corrumpunt hominum foelicia tempora mentes,

        ”Avertuntque Deo sensus nec tollere coelo

        ”Ora sinunt. Quis enim laetis coelestia rebus

        Cogitat ? Adversis quam sit miseranda monemur

        Conditio nostrae, quam vilis et infima, vitae !

        Tunc opis humanae deiecti praesidio, spem

        Vertimus ad superos trepidi veniamque precamur :

        Mutamus mores. Ea nos via lenis in altum

        Ducit, ubi sedes animis aeterna beatis.

        Miramur si quando preces non auribus aequis

        Accipit aut hominum reddit contraria votis

        Saepe Deus, durumque inclementemque vocamus.

        Ut pater infanti puero si dira venena

        Sive micans ferrum aut aliud quid forte petenti

        Mortiferum, tamen ille neget, tibi durus et asper,[fol. A4vo
]

        Non patrio indulgens potius videatur amori ?

        Ergo tu referre putas nihil, hostibus utrum

        An gesti nobis accedat gloria belli.

        Non ego ! Sed primum iubeo nos quaerere pacem.

        Si pax nulla datur nec conditionibus aequis,

        Contestare deos invitum accingier armis

        
Auxilioque voca. Non illi tempore longo

        Numina passuri sua sunt contempta iacere.

        Si necdum melior belli fortuna sequetur,

        Rursus et aversi placanda est numinis ira,

        Nec pecudum fibris sed pura mente litandum est

        Syncerisque animis. Cum sit Deus optimus ipse,

        Non amat ille preces, non impia vota malorum.

        Tu plenus stupri plenusque libidinis intus,

        Et furax et avarus et ambitiosus honorum,

        Impetrare putas aliquid te posse, priusquam

        Ablueris sacra vivi te fluminis unda ?

        Quem foribus templi sapiens arcere sacerdos

        Debuit atque reos inter plorare iubere.

        Tu prima si luce genu curvaveris aras

        Ante deum, tibi deinde putas extrema licere

        Omnia. Rideri non vult Deus, et videt intus

        Quid tectum vel fronte geras vel pectore clausum,

        Et fictas odit lachrymas simulataque verba.

        Iactabat legis studium pharisaeus et ore

        Decantata suo Mosis mandata ferebat :

        Displicuit Domino ; manceps quia turpia coram

        Lucra fatebatur, venia donatus abivit.

        Nos etiam adversae nuper cum nuntia pugnae[fol. A5ro
]

        Fama repens nostras inopinaque venit ad aures,

        Consternati animis, quibus arma virique deessent,

        Cumque putaretur portae iam proximus hostis,

        Ad delubra deum confugimus et prece multa

        Suppliciter pacem veniamque poposcimus illos.

        Continuit se quisque dies vix quatuor, hostis

        Cum subito regredi, vel non procedere, fertur ;

        Ilicet excussa formidine protinus omnes

        Ad vomitum redeunt et vitae probra prioris ;

        Ut pueri lusum repetunt abeunte magistro,

        Nunc peccant homines peiora prioribus illis.

        Nec dilata putant, sed tempus in omne remissa

        Supplicia, elusisque deis impune, iocantur.

        Hostis abit. Qui scis an vere ineunte redibit

        Fortior et melior ? Nobis sunt omnia victis

        Inferiora. Ducis Roma Latioque remissi

        Non feret aspectum Germanus miles, et ora

        
Vertet ob os illius. Ea spe ducitur omnis

        Gallia. Nec quisquam est alius, quo fidere tantum

        Quove magis ductore animos attollere possit.

        Verum multa cadunt inter duo tempora, multae hoc

        Ne duce pugnetur possunt existere caussae.

        Aut quisnam superum fatis iraeque resistat ?

        Mutemus mores igitur veniamque precemur ;

        Imprimisque deos et tota mente colamus

        Et totis animis ; exin nos inter amemus ;

        Sit bene sarcta velut multorum gratia fratrum,

        Nec minor alterius quam nostrae cura salutis.

        Quae si fixa animo penitus mandata geremus,[fol. A5vo
]

        Mortes, exilia atque fugas et damna bonorum,

        Quaeque solent alia adversis accedere rebus,

        Haud magnifaciemus ; erunt neque tristia nobis

        Aspera nec vel amara nimis vel dura ferendo.

        Scilicet extinctos merces uberrima coelo

        Et promissa manent aeternae praemia vitae.

      

    

  

  


		

    
		

  
    
      IV, 1

      Épître à François de Lorraine, prince de Guise 

      
        Ou bien c’est à toi que l’État effondré, arraché de ses gonds, 

        Devra sa restauration, à toi seul, et le rétablissement dans sa position  première,

        Ou bien, en vérité, nulle époque ne verra la fortune de la Gaule se redresser

        Jamais, mais elle restera gisante, méprisée

        Pour l’éternité. Voilà les lauriers qui t’attendent, oui, qui t’attendent,  très noble

        Général des Francs. Qui d’autre en effet pourrait se comparer à toi,

        Quel chef mieux que toi le roi pourrait-il opposer à un si grand ennemi ?

        En chassant récemment son père, tu as remporté

        Un triomphe ; en chassant le fils, une gloire égale t’échoira. 

        Leur lignée est funeste à la vôtre et il revient en propre

        À ta valeur de réprimer la grande arrogance

        De la maison de Bourgogne, qui, à présent alliée aux Bretons,

        Orgueilleuse de son nouveau roi, ravage, sur notre territoire même, 

        Nos campagnes dépourvues de garnisons et s’empare de nos places fortes. 

        Tout comme la chaste épouse, quand son mari revient de l’étranger,

        Alors qu’elle-même était demeurée longtemps seule à la maison,

        L’accueille par une tendre étreinte, tandis que roulent, nées

        De la joie, les larmes sur son visage et ses joues,

        Pareillement, à ton arrivée, on vit le roi Henri lui-même et toute

        Sa maison se réjouir ; par les campagnes et les villes

        On célèbre la fête en des banquets aux tables bien garnies.

        Tout comme le soleil levant, quand la grêle a ébranlé les forêts,

        Incliné les fleurs sur le sol et abattu les moissons,

        Les redresse et rassérène de ses rayons le ciel et les terres,

        De même toi, quand une grave blessure a frappé le cœur du peuple

        Et l’âme des grands, tu les guéris et, gardant la tête haute, tu les emplis  d’espoir. 

        Et notre cavalerie, qui vient d’être taillée en pièces par un cruel ennemi,

        Espère, sous ta conduite, ne pas rester longtemps invengée

        Et réclame aux Espagnols les dépouilles et les enseignes qu’ils nous ont  arrachées.

        Tel est l’espoir qu’a de toi le commun des mortels ; fais en sorte

        Qu’il ne soit pas vain ! Tu peux énumérer tes très nombreux trophées

        Remportés sur les ennemis que tu as soumis, énumérer tes nombreux  triomphes ;

        Cependant, un seul jour, un seul coup fatal ainsi que la Fortune peuvent

        En retourner l’issue et réduire à rien la gloire précédente.

        De même Hannibal et Pompée, les deux lumières de leur peuple

        Respectif, rapportèrent de la guerre de nombreuses couronnes,

        Chaque fois qu’ils entreprirent un combat décisif.

        ”Leur défaite à tous deux montra que rien, nulle part,

        ”Ne demeure d’ordinaire éternel et immuable sur terre,

        ”Que les choses humaines ne reposent sur nul fondement stable.

        Eh quoi ? Le vainqueur de l’Asie, Cyrus, n’a-t-il pas été soumis par une seule

        Femme, qui lui coupa la tête et la plongea dans du sang ?

        Pourquoi donc mettrais-je, moi, les exemples de ta propre maison,

        Sous tes yeux : le royaume de la bienheureuse Parthenope

        Attaqué par tes aïeux, lors d’une guerre funeste, durant cent

        Ans de suite, puis encore sous les auspices du roi

        Henri et sous ta conduite ? L’issue fut presque 

        La même dans ton cas, sinon que les soldats, sauvés avec leur général,

        Rentrèrent sains et saufs chez eux, dans leur patrie. 

        La sagesse d’un général remarquable fit que les hommes 

        Que jusque là Sauvegarde, l’eût-elle voulu, 

        Semblait ne pas pouvoir sauver, furent sauvés jusqu’au dernier.

        C’était une petite armée, mais qui de fait avait affronté de terribles dangers

        Bien souvent et enduré parfois de nombreuses épreuves.

        Et toi, tu n’avais négligé nul aspect de ta fonction ;

        Seule la cause, me semble-t-il, avait déplu à Dieu : 

        Peut-être était-elle démesurée – elle s’était étendue déjà presque au monde  entier –,

        Cette ambition, ou bien nous, les citoyens, nous avions commis quelque  faute.

        Puisque la Fortune aime les vicissitudes, puisqu’elle ne sait

        Demeurer longtemps en place, qu’elle nous ballotte çà et là 

        Et, à sa guise, nous dépouille ou nous comble d’honneurs, 

        Puisque ce qui est arrivé auparavant à d’autres chefs de guerre,

        Innombrables, tu conçois que cela peut t’arriver,

        Ne te fie pas à l’excès à tes actions passées, 

        Ne hausse pas trop vers le ciel ta tête ou ton cœur orgueilleux,

        Ne crains pas non plus les issues incertaines ni la funeste jalousie

        Du temps à venir, ni les injures du peuple inconstant,

        Mais quelle que soit la fin que te donnera Dieu, reçois-la avec  reconnaissance

        Et sang-froid ! Il a voulu que les causes soient

        Ignorées des mortels ; prends seulement garde que la faute ne soit tienne.

        Que dire si la victoire, appelée de tant de vœux, n’est souvent

        Utile ni au peuple ni au roi lui-même ? 

        Sa victoire en Asie a comblé Rome de toutes sortes

        De délices ; elle que ni les guerres puniques, qui durant tant d’années 

        Jadis se prolongèrent, ni les attaques du roi Philippe

        N’avaient pu écraser, cette ville austère dut sa perte au luxe

        Venu de l’étranger. De là les massacres, les vols de l’argent public, les  rapines, 

        Le pillage des villes alliées et le néfaste désir

        De régner sur la patrie, et pour finir les guerres civiles.

        Quand naguère le chef des Insubres fut pris, ainsi que la campagne  fertile

        De ce peuple trop heureux, quand on massacra honteusement

        Les Helvètes, qui avaient osé combattre contre le roi François,

        La Gaule subit plus de dommages et de maux que plus tard, lors de  la capture

        De son roi près des eaux du fleuve Tessin.

        L’empire des Francs et leur glorieux renom s’accrurent,

        Mais les bonnes mœurs disparurent. Nous comptons à peine huit 

        Lustres depuis la mort du roi Louis, mais on dirait

        Que mille se sont écoulés. Tant nous sommes loin de ces hommes courageux

        Dont le premier souci était alors de préserver le petit domaine

        Paternel, de préserver avec vigilance le lare ancestral,

        Puis de mettre des bornes à leurs désirs et une limite

        À leurs dépenses et, contents de ce qu’ils avaient, de ne plus rien convoiter

        De plus et de n’intenter aucun procès à leur voisin,

        De s’enrôler et de rechercher une noble gloire à la guerre,

        De ne se présenter que rarement à la vue du roi et des grands,

        De ne pas savoir gagner les esprits des puissants par des marques de déférence,

        Ni mériter, par la flatterie, les récompenses des rois,

        De savoir supporter la faim et la soif, le froid et la chaleur,

        De savoir harceler les cavaliers et les fantassins en plein champ de bataille. 

        Si l’un d’entre eux arrivait à la cour,

        Hirsute, dégoulinant de sueur, couvert de poussière,

        Chez ces gens resplendissants d’or et fort bien mis,

        Quels rires il provoquerait ! ah ! il ne remporterait que des sifflements

        Et vraiment rien d’autre ! Pourquoi pensons-nous que sous un roi vainqueur

        Le royaume sera plus juste ou meilleur ?

        Bien peu nombreux sont les rois qui savent supporter une fortune  favorable

        En restant équanimes et, sitôt à l’abri de l’ennemi,

        Le roi tourne son glaive dégainé contre ses propres entrailles.

        Ou, bien souvent, la calomnie inventée de toutes pièces saisit les rois

        Imprudents par les oreilles, ou une honteuse ignorance de la réalité.

        Le voici accusé d’un crime, celui qui par hasard possède une villa 

        Toute proche et qu’un ami du roi voit depuis la sienne.

        On apprête les témoins et on prépare contre le malheureux une sentence

        Achetée. Oh, que du moins il achète sa liberté, à l’instar du castor, 

        Au prix de son castoréum, jetant par-dessus bord son patrimoine pour  sauver sa vie !

        Mais, tant que vivent les propriétaires, ces gens pensent ne pas pouvoir

        Posséder les biens d’autrui en toute tranquillité. Dans notre folie, nous  jugeons

        Bon ce qui, pour beaucoup, fut souvent une cause de ruine.

        Mille malheurs s’abattent sur les peuples et sur les généraux vaincus,

        Bien plus de malheurs encore s’abattent sur les vainqueurs eux-mêmes,

        Et ils entraînent la destruction des âmes en même temps que celle des  corps. 

        ”Les temps heureux corrompent les esprits des hommes,

        ”Ils détournent leurs pensées de Dieu et ils ne leur permettent pas d’élever 

        ”Leurs visages vers le ciel. Qui donc, dans le bonheur, médite

        Sur les choses célestes ? L’adversité nous rappelle combien est misérable

        La condition de notre vie, combien elle est vile et infime !

        Alors, ne pouvant bénéficier d’une aide humaine, notre espoir,

        Nous le tournons, affolés, vers les habitants du Ciel et nous demandons  pardon :

        Nous changeons notre manière d’être. Ce chemin nous conduit en douceur

        Vers les hauteurs, où se trouve la résidence éternelle des âmes bienheureuses.

        Nous nous étonnons que parfois Dieu n’écoute pas nos prières 

        D’une oreille favorable ou qu’Il envoie souvent aux hommes le contraire 

        De ce qu’ils demandaient, et nous l’appelons cruel et dépourvu de  clémence. 

        Si un père, à son petit enfant qui lui demande un funeste poison, 

        Un fer étincelant ou quelque autre objet

        Porteur de mort, le refuse cependant, te paraîtrait-il dur et sévère

        Et non plutôt tout empreint d’amour paternel ?

        Donc toi, tu estimes indifférent que revienne aux ennemis

        Ou à nous-mêmes la gloire de la guerre que nous avons faite.

        Pas moi ! Mais je veux qu’en premier lieu nous recherchions la paix.

        Si la paix ne nous est pas donnée ou si les conditions en sont injustes,

        Prends les dieux à témoin que c’est contre ton gré que tu revêts les armes,

        Et appelle-les à l’aide. Ils ne toléreront pas longtemps

        Que leur puissance, méprisée, gise dans l’oubli.

        Si ensuite la fortune de la guerre ne s’améliore toujours pas,

        Il faut à nouveau apaiser la colère de la divinité hostile,

        Et faire un sacrifice non d’entrailles animales, mais d’un esprit pur

        Et de cœurs sincères. Comme Dieu est lui-même très bon,

        Il n’aime ni les prières ni les vœux impies des méchants.

        Toi, qui es rempli de débauche et de désir à l’intérieur,

        Et rapace et cupide, aspirant aux honneurs, 

        Penses-tu pouvoir obtenir quelque chose avant

        De t’être purifié dans l’onde sacrée d’un vif courant ?

        Un sage prêtre aurait dû te tenir loin des portes

        Du temple et t’ordonner de te lamenter au milieu des accusés.

        Si toi, à l’aube, tu as ployé le genou devant 

        Les autels des dieux, tu penses ensuite que tout t’est permis,

        Même le pire. Mais Dieu ne veut pas qu’on se moque de lui et Il voit au  fond de toi

        Ce que tu caches dans ta tête ou que tu enfermes dans ton cœur

        Et Il hait les larmes feintes et les mots contrefaits.

        Le pharisien se vantait de son zèle pour la loi et, les répétant

        Et les rabâchant, il citait les commandements de Moïse : 

        Il déplut au Seigneur ; le publicain, parce qu’il avouait en public

        Ses gains honteux, s’en alla pardonné. 

        Nous aussi lorsque, récemment, la rumeur soudaine et inopinée 

        Annonçant la victoire de l’ennemi parvint à nos oreilles,

        Nous fûmes épouvantés, sachant que nous manquions d’armes et d’hommes,

        Et alors que l’on croyait l’ennemi déjà à notre porte,

        Nous nous réfugiâmes dans les temples des dieux et, par de nombreuses  prières,

        Nous leur réclamâmes en suppliant la paix et le pardon.

        Chacun se tint tranquille quatre jours à peine, puis 

        Soudain on annonce que l’ennemi recule, ou plutôt n’avance plus ;

        Aussitôt, débarrassés complètement de leurs craintes, tous

        Reviennent à leur vomi et aux infamies de leur vie passée ;

        Comme les enfants reprennent leur jeu lorsque le maître s’en va,

        Voici que les hommes commettent des péchés pires que les précédents.

        Ils s’imaginent que leur supplice n’est pas seulement différé, mais repoussé 

        Pour toujours et, se jouant impunément des dieux, ils s’en moquent.

        L’ennemi s’en va. Comment sais-tu si, au retour du printemps, il ne  reviendra pas

        Plus fort et meilleur ? Maintenant que nous sommes vaincus, tout nous est

        Défavorable. Mais le général qu’on a fait revenir de Rome et du Latium,

        Le soldat germain ne supportera pas sa vue, et il détournera

        Le regard de son regard. C’est par cet espoir qu’est conduite toute

        La Gaule. Il n’est personne d’autre en qui elle puisse avoir autant de confiance

        Ou qui puisse mieux la conduire et lui donner courage.

        Mais en vérité bien des événements se produisent entre deux périodes, de nombreuses raisons 

        Peuvent surgir, qui empêcheraient ce général de diriger le combat.

        Car qui donc pourrait résister aux destins et à la colère des dieux d’en haut ?

        Changeons donc de comportement et demandons pardon ; 

        Et en premier lieu honorons les dieux de toute notre intelligence

        Et de toute notre âme ; ensuite aimons-nous les uns les autres ; 

        Que la concorde soit bien rétablie comme dans une grande fratrie,

        Et n’ayons pas moins à cœur le salut d’autrui que le nôtre.

        Si nous portons ces commandements profondément enracinés dans  notre cœur,

        La mort, l’exil, la fuite, la perte de nos biens,

        Et les autres malheurs qui arrivent d’ordinaire dans l’adversité,

        Nous n’en ferons pas grand cas ; les difficultés pour nous ne seront pas

        Sombres, ni même trop amères ou dures à supporter.

        Oui, un bien riche gain attend les défunts au Ciel,

        Ainsi, que la récompense promise de la vie éternelle.

      

      
        PRÉSENTATION

        
          Datation

          L’ensemble formé par les épîtres IV, 1 ainsi que IV, 2 et IV, 3 est intimement lié aux campagnes militaires françaises de 1557-1558, dont nous présenterons à chaque fois un bref panorama. 

          Dans les vingt-neuf premiers vers de IV, 1, L’Hospital retrace le contexte de la déroute française de Saint-Quentin (défaite militaire du 10 août 1557 et prise de la ville le 27 août). Les allusions au retour récent du duc de Guise à la suite de son échec pour recouvrer le royaume de Naples (cf. v. 19 et v. 43-58) permettent de dater cette épître d’après le 9 octobre 1557. Elle est contemporaine à IX, 44, satire anonyme des expéditions françaises en Italie.

        

        
          Contexte historique : la défaite de Saint-Quentin

          Dès le mois de novembre 1556, Henri II charge le duc de Guise de conduire en Italie une armée pour défendre les intérêts du Saint-Siège et conquérir le royaume de Naples. Après la déclaration de guerre à l’Espagne le 31 janvier 1557, qui rompt la trêve de Vaucelles (5 février 1556) et inaugure ainsi la onzième guerre d’Italie, cette expédition se solde par un échec au moment même où Philippe II obtient des Anglais la promesse d’une alliance contre la France. 

          Anticipant une riposte espagnole, Henri II ordonne à Coligny, gouverneur de Picardie, de renforcer les villes du nord du royaume. Alors que le roi s’inquiète au sujet de la capacité de résistance de ses places fortes et du manque d’effectifs militaires, Emmanuel-Philibert, duc de Savoie, passe au début de l’été la frontière nord à la tête d’une puissante armée hispano-anglaise mais ne parvient pas à prendre Mariembourg (23 juillet). Après des manœuvres de diversion, le lieutenant-général du roi d’Espagne marche le 2 août sur Saint-Quentin. Coligny parvient in extremis
 à s’introduire dans la ville pour la préparer au siège. Le 5 août, Henri II envoie au duc de Guise l’ordre de retour. Le 10, jour de la Saint-Laurent, la précipitation du connétable de Montmorency, venu en renfort, provoque un désastre militaire qui laisse sous les murs...
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